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Depuis qu'i l est désert, le Sahara n'a pu nourrir convenablement ses popu-
lations à partir de ses seules productions locales ou agricoles. Leur droit à la vie, les 
Sahariens l'ont conquis, soit dans des échanges pacifiques, soit par la violence en 
pillant leurs voisins, en vendant ou en convoyant des esclaves. 
Trois grands courants d'échanges internationaux ont toujours nourri et 
enrichi le Maghreb et le Sahara : ceux en provenance de l'Europe occidentale, ceux 
du Proche Orient et enfin ceux avec les pays africains du Sud. 
Le rôle de territoire incontournable, de transit et d'échanges qu'a assuré le 
Sahara, depuis deux mille ans, entre ces trois pôles, a valorisé sa spécificité 
écologique, l'adaptation de ses populations à l'hyper-aridité, leur connaissance de 
longs et dangereux itinéraires qu'eux seuls pouvaient assurer avec les moyens dont 
ils s'étaient dotés. 
Le monde berbère, de culture touarègue, a constitué un bloc hostile à toute 
conquête sur un ensemble de territoires immenses, des rives de la Mauritanie à celles 
du Tchad, du Sahara central au Sud du Niger. Bien que formé d'organisations 
politiques variées et parfois instables, souvent en guerre les unes contre les autres, 
aucune autorité étrangère n'a pu réduire cet «ensemble touareg» ni même traverser 
leurs territoires en conquérant, avant la fin du XIXe siècle. 
Alors que ces Berbères sahariens ont guerroyé sur tous les fronts jusqu'à plus 
de 2000 km de leurs bases, depuis les conquêtes arabes au Maghreb, et qu'ils ont 
ainsi appris à comprendre les données géopolitiques de l'ensemble de l'ouest 
africain dans ses rapports avec la Méditerranée et le Proche Orient, dès l'apparition 
d'une politique d'échanges et de conquêtes à l'échelle planétaire sous l'égide des 
Occidentaux (découverte des routes maritimes de l'Europe occidentale vers l'Inde 
par l'Afrique, découverte du nouveau Monde, affaissement de l'empire ottoman au 
profit de nouvelles puissances coloniales européennes), ils ont été dépassés sans 
comprendre le pourquoi de leur recul. 
Nous prendrons l'exemple des Touaregs du Sahara central pour apprécier ce 
que fut l'époque de leur indépendance au regard de leur appauvrissement culturel et 
économique d'aujourd'hui, en expliquant les mécanismes de cet appauvrissement. 
Cet exemple nous servira de leçon pour juger la politique actuelle d'aide aux 
Sahariens et aux populations du Sahel réduits à l'état d'assistés permanents dans le 
ghetto de frontières politiques aberrantes. 
Aperçu historique 
Les populations berbères que Jean Léon L'Africain appelle encore Targa, 
nom désignant le Fezzan et ses jardins, se nommaient elles-mêmes huwwara. Le 
redoublement du ou devient g et permute fréquemment avec lui, d'où Huwwara = 
Ahaggar (voir Ibn Khaldoun 1925, I, 275 p et Foucauld, Dict, I I p. 533). Cette 
population a émigré du Fezzan vers le massif montagneux qui porte aujourd'hui son 
nom, a conquis les populations locales en les asservissant pour en faire des 
tributaires. Ces conquérants, les Ihaggaren, montés sur des dromadaires coursiers, 
dominèrent ainsi les pasteurs éleveurs de chèvres Kel-Ulli (gens de chèvres) appelés 
aussi imrad mot connotant leur vassalité. 
Ces aristocrates guerriers se disent descendants d'une seule et même mère 
q'Ibn Khaldoun nomme à son époque Tiski la Boiteuse et que les Kel Ahaggar 
appellent aujourd'hui Tin-Hînân (celle des campements). Son tombeau est situé près 
d'Abalessa (80 km nord-ouest de Tamanrasset); i l a été fouillé en 1925 et 1933 par 
M. Reygasse et étudié par M.C. Chamla (1968 : 114). 
Ces populations ont subi plusieurs vagues d'islamisation : au Vi le siècle au 
Fezzan, au Xe-XIe siècle lors du mouvementalmoravide, au XVe lors du reflux vers 
le sud de princes maghrébins chassés d'Espagne après 1492, au XVIe siècle, lors de 
la conquête du Sénégal par les sultans Saadides du Maroc. Ces Berbères ont appris 
à connaître les sociétés islamiques durant toutes ces époques car elles ont participé 
pratiquement à tous les combats au nord et au sud. 
Au XVIIe siècle un seul et même commandement régissait les Touaregs de 
L'Ahaggar. Ghadamès et Ghât étaient les villes commerçantes les plus riches et les 
mieux placées à l'Est dans les transactions commerciales avec le Djado et l 'Air au 
Sud et Gabès et Tunis au Nord. C'est à Ghât ou Djanet que résidait le sultant Imenân 
qui, d'après la tradition était originaire d'une lignée chérifienne du Maroc. Ces 
Imenân qui conservaient le titre de chorfa étaient mariés à des femmes nobles de 
l'Ajjer qu'on appelait les timenukalin (féminin pluriel de amenûkal chef suprême, 
c'est-à-dire «les princesses»). 
En 1660 Goma, le chef imenân, est tué à Djanet par un aristocrate Touareg 
du clan de Uraghen (Biska). Un chef uraghen prend alors le pouvoir (Mohamed ag 
Tinakerbas) et de cette époque date la séparation des commandements entre l'Ajjer 
et l'Ahaggar. A partir de 1750 l'on connaît parfaitement la famille et la succession 
des douze chefs de l'Ahaggar et particulièrement depuis le mariage de Kella 
descendante de Tin-Hinân avec Sidi le troisième amenûkal (à la fin du XVi l le siècle, 
voir Gast 1976, Claudot 1982). 
Les réseaux d'échanges transsahariens 
Du XVe au XIXe siècle trois grands réseaux régissent les échanges 
Méditerranée/Afrique Noire à travers le Sahara. 
- Le réseau occidental occupé en particulier par Fez, Marrakech, le Tafilalet, 
le Touat, Gao, Tombouctou. 
- Le réseau central à partir du Mzab vers le Touat d'une part, et vers 
Ghadamès d'autre part, reliant les flux de Tunis, Gabès, Tripoli sur Ghât et l'Aïr. 
Mais Tripoli a d'autres voies par le Fezzan sur le Wadaï, le Kanem et le Bornou 
autour du lac Tchad. 
- Le réseau oriental concerne les relations de l'Egypte avec le Soudan à partir 
du Darfour et du Sennar et par l'oasis de Siwa. Ce réseau s'articulait également sur 
la Mer Rouge. 
Cet ensemble de relations transsahariennes est nourri par de grands ports 
européens ayant chacun sa dominante commerciale. Au XIXe siècle pour le nord de 
la méditerranée ce sont : Livourne pour les plumes d'autruche, Marseille pour la 
gomme arabique, Gibraltar pour le thé. Liverpool en Angleterre est spécialisé dans 
le commerce des cotonnades, Londres et Anvers dans celui de l'ivoire. 
Les ports africains qui assurent l'import-export sont Mogador (Essaouira), 
Tanger, Tunis, Tripoli, Benghazi, Alexandrie. Aux marges sud et nord du désert 
s'établissent des lignes de places-relais et villes redistribuant les marchandises et 
concentrant les têtes de caravanes : 
Goulimine, Tabelbala, le Tafilalet, la Saoura, le Tidikelt, le Mzab, Gha-
damès, et dans la zone sahélienne du sud : Tichit, Oualata, Chinguetti, Gao, 
Tombouctou, Assodé, Djado, Bilma et un nombre considérable de villes aujourd'hui 
disparues à l'Est comme à l'Ouest notamment sur une ligne qui suit à peu près le 
vingtième parallèle et parmi lesquelles se situent Aoudaghostet Essouk (Tadmeket). 
Ces réseaux sont animés par des commerçants spécialisés appartenant pour 
la grande majorité à des minorités religieuses ou ethniques. Ce sont Les Mozabites 
d'Algérie, des Juifs du Tafilalet du Mzab et de toute l'Afrique du Nord de Mogador 
à l'Egypte, des Grecs et Coptes en Egypte, des Arabes et Indiens banians sur la Mer 
Rouge et en Afrique orientale (voir J.L Miège 1981). 
Les Touaregs dans cet immense maillage qu'ils soient au Nord ou au Sud ne 
maîtrisent pas du tout le négoce ni les places marchandes. L'activité commerçante 
est une déchéance pour eux, seules les armes les intéressent. Ils maîtrisent les 
espaces désertiques et les itinéraires. I l leur arrive de faire des incursions aux abords 
des villes pour sanctionner ceux qui ne les nourrissent pas assez, mais en général ils 
ne détruisent pas les véritables sources de profits que représentent les places 
commerçantes avec leurs entrepôts. Ils n'ont aucun besoin ni aucune intention de 
thésauriser les biens quels qu'ils soient. La fonction qu'ils revendiquent le plus c'est 
la maîtrise de leurs territoires, le contrôle et le droit d'accès dans leurs espaces. Mais 
s'ils connaissent bien les réseaux d'échanges et les conditions matérielles de leur 
fonctionnement, ils n 'en retiennent aucune leçon sur le plan économ ique et poli tique 
et ne mesurent pas la profondeur géographique de l'origine des flux sur le plan 
international. Seule leur propre société les intéresse. Ils considèrent leur culture 
comme supérieure à toutes celles de leur environnement. I l arrive que les groupes 
en présence sur les mêmes itinéraires se fassent la guerre et se concurrencent dans 
leurs rapports internationaux. 
Comment les Touaregs maîtrisaient-ils leurs espaces et défendaient-ils les 
structures de leur société ? 
La maîtrise des espaces 
Les populations berbères qui dominaient encore le Sahara central jusqu'au 
début du XXe siècle nous paraissent avoir joué un rôle singulièrement important au 
regard de leur faiblesse démographique, dans les relations Nord-Sud, la géopolitique 
des régions sahariennes et celle des pays du Maghreb. Ce rôle paraît avoir été assuré 
depuis des siècles; car tous les conquérants du Maghreb depuis les Romains ont 
toujours contourné les territoires désertiques du Sahara central par le Nord sans 
jamais les traverser, ni les asservir. Seule, la colonisation française, en prenant en 
tenaille l'ensemble touareg à la fois par le Sud et le Nord, a pu progressivement le 
pénétrer, grâce en particulier à l'adoption des mêmes techniques de guerre saharien-
nes que celles des Touaregs. 
Quelles étaient ces techniques qui rendaient ces Berbères plus efficaces 
que toute autre population sur leurs territoires? 
D'abord sur le plan psychologique, ils savaient infiltrer leurs ennemis, en les 
observant de près, en analysant leur organisation interne, leurs projets d'itinéraires 
et leurs faiblesses. Et ils savaient tirer des leçons de ces observations. 
Ayant affaire à de lourds convois caravaniers qui se déplaçaient lentement, 
les Touaregs avaient misé sur la grande mobilité de groupes légers, montés sur des 
méharis spécialement sélectionnés pour la course sur plusieurs générations. Ces 
animaux en outre, étaient adaptés aux terrains caillouteux ou sableux selon les 
circonstances et choisis en conséquence. Même aujourd'hui, on ne rencontre jamais 
dans le Nord des sélections de méharis équivalentes à celles des Touaregs du Sahara 
central. Ils avaient des spécialistes connaisseurs des dromadaires qui formaient ce 
que l'on pourrait appeler une «école». Ces spécialistes étaient reconnus publique-
ment durant des séances d'exercices pratiques, organisées autour de soins à donner 
à des animaux malades ou de réunions sélectionnant les meilleures bêtes. Ce savoir 
à la fois zoologique, technique et vétérinaire était donc valorisé et pédagogiquement 
transmis aux plus aptes. 
Les coursiers sélectionnés leur permettaient d'aller plus vite que leurs 
ennemis en terrain désertique. Mais ils avaient ajouté à la course une technique de 
monte qui leur était propre : la selle à pommeau en forme de croix dont ils étaient 
les inventeurs (voir Th. Monod 1967). La position du méhariste sur le garrot de 
l'animal avec les jambes appuyées sur son cou, était infiniment plus confortable pour 
les hommes et leur permettait des manoeuvres et des attaques du haut de leurs 
montures. Ils ont inventé ainsi une technique de guide de l'animal grâce à la rêne 
accrochée à un anneau nasal à droite, passant sous le menton et tenu sur la gauche 
de la tête, car le dromadaire, à la différence du cheval, ne peut avoir de mors. Cette 
rêne permet de maîtriser totalement l'animal presque aussi bien qu'un cheval avec 
un mors. L'accélération de l'allure se pratique grâce à l'excitation des pieds de 
l'homme au niveau du cou, sinon à l'aide d'un instrument spécial, tige de fer à 
crochet pourvue d'un manche de bois, suspendue à la selle et jouant le rôle d'un 
éperon ( asekrad). Au moyen de locomotion s'ajoutait l'armement. Alors que les 
Touaregs du fleuve Niger utilisaient parfois l'arc et les flèches, instruments adéquats 
à des climats plus humides, leur choix s'étaient porté sur deux types de javelots : l'un 
à hampe de bois, l'autre tout en fer : un large bouclier en peau d'oryx et une longue 
épée de taille : la takouba cette épée à deux tranchants, à garde en forme de croix, 
à fusée étroite de type «carolingien», employée toujours en taille, jamais en estoc, 
se devait d'être souple, résistante au choc et tranchante sur la moitié proximale de 
la lame. 
Les épées de grande qualité arrivaient par les côtes africaines aux XVe et 
XVi l le siècles, transportées par les Portugais. Elles étaient fabriquées à Padoue, So-
lingen, Passau, Vienne (en France) et Tolède. Les Touaregs les achetaient contre un 
ou plusieurs dromadaires. Elles étaient souvent gravées de devises en espagnol ou 
en latin et portaient des blasons divers : croissant de lune, soleil, lion, loup de Passau 
etc. (voir Gast 1964 et Briggs 1965). Les guerriers du Sahara central n'ont pas porté 
la cotte de mailles dont i l restait, au début du siècle, quelques exemplaires en Aïr. 
Grâce à leurs boucliers qui les abritaient dans les corps à corps, ils se protégeaient 
suffisamment des jets d'armes et des coups. Leur rapidité de mouvement et leur 
légèreté leur permettaient de dominer presque toujours leurs adversaires. 
A ces techniques de combat, ils ajoutaient la stratégie des attaques surprises, 
des raids au petit matin ou à l'heure de la méridienne, quand les gens s'assoupissent 
et relâchent leur surveillance autour des campements. 
Ils n'emportaient pratiquement jamais de ravitaillement sur leurs montures, 
tout juste un peu d'eau. Ils calculaient leurs itinéraires pour se faire nourrir et 
héberger dans des campements ou tuaient en rezzou, des bêtes dont ils consom-
maient la viande sur place. 
Mais ces techniques et le choix des armes qui les rendaient redoutables dans 
un territoire aride sans merci, s'accompagnaient d'une maîtrise totale du fonction-
nement et de l'organisation de leur société, avec une tendance à neutraliser leurs 
voisins immédiats. 
Organisation sociale des Kel-Ahaggar 
Dans un territoire commun (ettebel ou tobol, mot qui désigne aussi le 
tambour de commandement), totalement inaliénable, un certain nombre de groupes 
de parenté (tawsit) vivent autour d'un chef suprême : l'amenûkal. Les groupes de 
parenté se répartissent en deux classes : 
1. Les aristocrates, suzerains et guerriers, possesseurs de dromadaires 
coursiers et de chamelles, qui se nomment eux-mêmes Ihaggaren . Ils comportent 
trois catégories : 
- Les utérins d'une ancêtre mythique, Tin-Hînan et parmi lesquels est choisi 
le chef suprême, lors d'une assemblée réunissant tous les guerriers et tous les chefs 
tributaires (amghar). 
- Les alliés et consanguins reconnus comme suzerains mais qui n'accèdent 
pas au pouvoir suprême. 
- Des groupes de suzerains non alliés, non parents, mais acceptés comme 
force d'appoint et vivant en symbiose avec les précédents. Ils sont exclus du pouvoir 
suprême, mais sont pourvus comme les premiers, de tributaires pour satisfaire leurs 
besoins économiques; ils ne pratiquent pas l'alliance avec les précédents. 
2. Les tributaires ou Kel Ull i = Gens de chèvres. Appelés aussi imrad, 
terme relevant leur état de «vassaux». Les «gens de chèvres» avaient une fonction 
essentiellement pastorale; ils devaient élever des troupeaux de chèvres pour se 
nourrir et subvenir à tous les besoins de leurs suzerains; ils gardaient aussi une partie 
des troupeaux de camelins appartenant à ces derniers. 
Chaque lignage de Kel-Ulli était sous la protection d'un guerrier aristocrate 
et de son groupe familial dans le cadre d'un contrat oral appelé temazlayt. Ces Kel-
Ulli étaient appelés par ce dernier tamekchit, c'est-à-dire «nourriture». Les Kel-Ulli 
marquaient les animaux du même feu que leur protecteur qui devait, en cas de vol, 
se battre pour aller récupérer les bêtes volées, ou leur accorder des prêts alimentaires 
en cas de famine. 
Outre leur assujettissement à un aristocrate qu'ils devaient nourrir au sens 
propre du terme, les Kel-Ulli payaient annuellement un tribut ou twisé à YAmenâkai 
Chaque lignage d'utérin Kel-Ulli devait collectivement fournir un sac de grains, un 
sac de dattes, après les récoltes ou, selon leur fortune et leur spécialité, des bêtes à 
consommer, des nattes-paravents, des peaux, des cordes en poils, tous produits de 
leur économie pastorale. 
Mais à la fin du XIXe siècle tous les Kel-Ulli ne se réclamaient pas du même 
statut. Les descendants des populations asservies par l'arrivée des aristocrates 
chameliers tels les Dag-Ghali, les Kel-Ahnet issus d'une ancienne tawsit appelée 
îmeseliten ne faisaient aucun doute. Tandis que les tawsit plus récemment ralliées 
au commandement des Kel-Ahaggar tels les Iseqqameren, les îbottenaten et les 
Iregenaten rejetaient l'épithète d'imrad tout en acceptant de reconnaître leur 
allégeance en offrant des «cadeaux» à Vamenûkal de l'Ahaggar, l'attitude de ces 
derniers marque leur résistance au modèle social imposé par les suzerains. I l y eut 
des tentatives de fuite ou d'affranchissement, pas toujours suivies de succès. 
Toute tension grave dans ce système tend à engendrer des scissions, soit au 
niveau du commandement, soit au niveau des tributaires. Historiquement l'on 
connaît deux importantes transformations : Tune au XVIe siècle entre l'Ajjcr et 
T Ahaggar; l'autre au XVIIIe siècle entre les suzerains de l'Ahaggar qui se séparent 
en trois ettebel : Kel-Ghela, Taytoq, Tégéhé-Mellet. Mais seul Yamenûkal des Kcl-
ghela a rang de chef suprême. Les deux autres n'ont jamais été appelés qu'amghar 
(cf. Benhazera 1908:1071 Gast 1973,1976, Bourgeot 1976). 
Au sein de ces deux groupes sociaux vivent de nombreux esclaves qui 
représentent la main-d'oeuvre servile. Ils n'ont aucune existence sociologique, ils 
sont la propriété de leurs maîtres et sont transmis par héritage comme des biens 
individuels. 
En marge de ces nomades vivent deux autres catégories de populations : les 
artisans ou Enaden qui vont travailler de campements en campements ou se fixent 
en des lieux proches de sources de revenu; les religieux Ineslimen qui vivent de la 
confection d'amulettes, enseignent le Coran et qui, lorsqu'ils sont descendants du 
prophète (chorfa, sing. chérif) accordent leur barakacn échange de dons d'animaux, 
de beurre etc. Enaden et Ineslimen sont peu nombreux. 
A la fin du XIXe siècle une nouvelle catégorie de population apparaît à 
" l'invitation des Kel-Ahaggar eux-mêmes, les cultivateurs. Ceux-ci arrivent très 
lentement d'abord et comportent des Noirs sahariens, esclaves affranchis ou 
hommes libres appelés Izaggaghen (harratîn en arabe saharien), puis des Berbères 
sahariens plus ou moins arabisés les Kel-ghezzi ou Mrabtîn en arabe, originaires du 
Touat et du Tidikelt. Ces cultivateurs sont tous, au début, soumis à des contrats au 
cinquième; un cinquième de la récolte leur revenant après que le nomade leur eut 
fourni le drain en état de fonctionner pour arroser, une avance alimentaire d'un an, 
la semence des céréales à cultiver et la houe de fer. 
Cet ensemble, sur un territoire équivalent à la surface de la France, est 
extrêmement faible démographiquement : probablement moins de 3 000 personnes 
en 1900. En 1911 l'on recensait 1 310 sédentaires dans tous les jardins, en 1936 : 
2800 nomades et 2280 sédentaires, en 1977 : 23 247 personnes au total (voir Gast 
1981). 
Les mécanismes du fonctionnement interne de cette société 
L'appréciation de l'ordre social ne nous suffit pas pour comprendre les 
mécanismes secrets qui ont été la force de cette société. Si l'on recherche la 
principale clef régissant les rapports sociaux l'on revient immanquablement aux 
relations d'alliance et de parenté. Le pouvoir se structurant autour du chef 
suprême, c'est l'étude de la transmission des pouvoirs et des biens qui nous conduira 
à une analyse plus pertinente. 
Le mode de transmission des pouvoirs : tadabit 
D'un point de vue théorique dans le groupe de commandement, les utérins 
issus de Tin-Hinan sont choisis selon les circonstances suivant deux modes : 
- par rang de primogéniture parmi les prétendants de la même génération 
(«frères»). Ce mode de succession est appelé : adâbit tan ara tanatin (enfants des 
soeurs). 9 
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- par succession d'oncle maternel à neveu utérin : tadâbit tan kaskab 
Moussa 
Nous reprenarons l'exemple que cite pius loin de Foucault : M i K e i c l a ù à b r .
 f m 
M o ù s a K a i K o b (idem p. 154 j . Cela signifie : - Mixela est en droit de succéder a ia suze-
raineté de Moussa comme l'avan: pour oncle materne." 
La relation oncle maternel-neveu implique que le premier doit nourrir et sus-
tenter son héritier potentiel toute sa vie durant. Le neveu ne se prive pas d'aller 
exploiter son oncle maternel, voire de le piller impunément. Jamais son oncle ne s'en 
plaindra. En outre celui-ci lui transmettra ses meilleures armes. Enfin, la fille de cet 
oncle maternel ou «cousine croisée» est en relation à plaisanterie avec le neveu. Elle 
ne peut se marier avec un étranger ou un homme quelconque sans indemniser son 
cousin croisé d'une paire de sandales, le jour de son mariage sur le trajet qui la 
conduit à la demeure de son futur mari (voir Gast 1979 et 1982). 
Droit assujettis à la fonction d'amenûkal et à celle de suzerain 
Le chef suprême avait de multiples droits ainsi répartis : 
- droit de recevoir la twisé, impôt direct et en nature payé par tous les 
tributaires 
- droit d'usufruit du troupeau attaché à la fonction de chef suprême : troupeau 
de Vettebel 
- droit de prélever une part spéciale sur le butin des rezzous opérés sur les 
clans de son propre ettebel par des aristocrates de son clan (ennehet) équivalent au 
tiers du butin) 
- droit de recevoir la moitié du butin ramené par des tributaires de son ettebel 
et hors de son territoire (abellag) 
- droit de passage sur les caravanes traversant son territoire 
- une redevance de 10 kg de grain sur chaque jardin (un jardin représentant 
un tour d'arrosage) de son territoire, redevance désignée en arabe par le terme de 
meks. 
En plus de ces profits attachés à sa fonction, Vamenâkal avait les mêmes 
droits que chacun des autres suzerains à savoir : 
- une part spéciale de tributaires temazlayt qui devaient subvenir à ses besoins 
- une part de butin prélevée en rezzou par d'autres suzerains sur les tributaires 
de sa temazlayt. En fait, chaque rezzou «interne» se terminait par une répartition en 
trois parts sous l'égide du suzerain protecteur : une part au prédateur, une part au 
protecteur, le reste rendu au plaignant 
- la moitié du butin ramené par les tributaires de sa temazlayt 
- une redevance sur les caravanes interceptées par lui-même 
- l'accès à tous les pâturages de Vettebel 
- organiser librement des rezzous hors du territoire 
- mettre en culture librement toute terre vierge du territoire qui puisse être 
arrosée, grâce à l'association avec un quintenier 
- exercer ses «droits de seigneur» dedans comme dehors de Vettebel, c'est-
à-dire susciter des cadeaux, des dons auprès de tous ceux qu'ils rencontraient dans 
les villes, les marchés ou dans les campements qui l'accueillaient. 
Les suzerains étaient de par leur position socio-politique prodigues, gros con-
sommateurs et ne se souciaient guère ni de stocker des provisions, ni de thésauriser 
des biens. I l leur suffisait d'aller aux sources et de se servir, sans toutefois ruiner 
totalement les producteurs qu'étaient leurs tributaires. 
Grâce à ce système de droits, ils pouvaient accepter sans danger des alliances 
matrimoniales avec des étrangers et pratiquer une exogamie modérée. Les hommes 
étrangers de même rang social qui se mariaient avec des femmes touarègues 
n'accédaient pas à ces profits sinon grâce aux droits de leurs enfants «fils des mères». 
C'est une des raisons pour laquelle les femmes qui pouvaient transmettre le 
droit d'accès au commandement étaient très recherchées dans les alliances matrimo-
niales. 
Le mariage préférentiel était celui avec la fille de la soeur de la mère; car 
celle-ci était censée transmettre à ses enfants ce pouvoir d'accès au commandement. 
Nous constatons dans ce système de transmission combien est prépondérante la 
matrilignée et comment ceux qui en sont exclus peuvent être réduits à la portion 
congrue. 
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Le mode de transmission des pouvoirs et biens collectifs chez les tr ibu-
taires 
- Le chef de chaque clan était choisi parmi les utérins du segment lignager le 
plus proche de l'ancêtre reconnue comme fondatrice de ce groupe. I l portait le titre 
d'amghar. 
- Cet amghar percevait le dixième de 1 'impôt qu' i l collectait pour l ' amenûka l 
(comme les cheikhs en pays arabe) 
- S'il existait un troupeau collectif, Y amghar en avait l 'usufruit 
- Le territoire de chaque clan deKell-Ulli était délimité d'une façon précise. 
Les profits de ces territoires leur revenaient et ils pouvaient les monnayer : gibier, 
bois, cueillette de graines alimentaires et de baies, ânes ensauvagés etc. 
- Chaque chef de clan pouvait discuter avec Yamenûkal le niveau de l'impôt 
direct (tiwsé ) et obtenir parfois, soit une exonération, soit quelques avantages. En 
cas de besoin Yamenûkal lui offrait des provisions, des bêtes en lactation pour lui 
permettre de survivre. 
la transmission des biens individuels : tekasit 
Les biens individuels d'un homme ou d'une femme qui peuvent être des bes-
tiaux, des objets domestiques (sacs, vêtements, harnachement de dromadaire, bijoux 
pour les femmes),sont répartis suivant la loi coranique : une part pour les héritiers 
mâles, une demi-part pour les filles. Les nomades étaient en général si pauvres que 
ces biens, à la mort des parents, étaient souvent de peu d'importance. 
les stratégies d'alliance dans ces groupes sociaux 
Alors que les Ihaggaren aristocrates pratiquaient une double affiliation 
qui jouait dans le sens du renfort du groupe de fonction (voir M. Gast 1976:60), les 
Kell-Ulli ne s'alliaient jamais à eux et se structuraient en clans à tendance endoga-
mique. Quelques clans pratiquaient des échanges de femmes (Dag-Ghali ztAgouh-
n-Tahlé par exemple), mais d'une façon générale i l n'y avait pas d'alliance inter-
clan. 
Chacun défendait son territoire et redoutait un accroissement 
démographique qui aurait appauvri l'ensemble. D'où les relations de tension et de 
concurrence entre les clans tributaires appelés tamanhêq, alors que cette concur-
rence n'existait pas entre un Kell-Ulli et un aristocrate. La tamanhêq existait entre 
les aristocrates eux-mêmes et d'une façon générale entre tous individus du même 
rang et de même condition. 
Les religieux et les descendants du Prophète pouvaient se marier avec des 
femmes de tout rang, noble ou esclave, puisqu'étant patrilinéaires ils ne perdaient 
pas leur statut ainsi que leur progéniture. I l était aussi admis qu'un noble se marie 
ou vive en concubinage avec une esclave; ses enfants étaient assimilés à son groupe, 
mais étaient perçus comme nobles de troisième catégorie sans accès au pouvoir. 
En revanche, aucune alliance n'était possible entre les Touaregs et les culti-
vateurs blancs ou noirs. Les artisans Enaden formaient une caste, en principe 
endogame, qui ne pratiquait d'alliance avec aucune autre catégorie. 
Les deux classes des dominants faisaient donc référence à leur parenté 
utérine alors que les autres étaient patrilinéaires. 
L'idéologie de la parenté et son rôle d'infrastructure 
Les utérins du groupe de commandement n'évoquaient pas un droit divin 
comme les rois en Europe médiévale, ni l'ascendance du prophète musulman 
comme les dynasties arabes, mais celle d'un personnage charismatique féminin dont 
ni l'existence quasi mythique, ni l'autorité n'ont jamais été mises en cause par qui 
que ce soit. C'est une femme «berbère», sans référence islamique (le tombeau de 
Tin-Hînan est daté de 470 après J-C). 
Cette légitimité étant acquise de fait, les suzerains protégeaient les tributaires 
des pillages permanents auxquels ils étaient soumis, en conséquence de quoi, ces 
derniers devaient payer leur dette en nourrissant les premiers. 
La parenté, que ce soit chez les suzerains comme chez les Kell-Ulli, jouait le 
rôle d'une véritable infrastructure. 
Elle régissait : 
- l'accès aux ressources et le contrôle des moyens de production 
- la programmation des conditions matérielles d'existence des groupes et leur 
reproduction 
- la circulation et la distribution des biens dans tout l'ensemble communau-
taire. 
Les rapports de parenté fonctionnaient de l'intérieur comme «rapports 
sociaux de production» (voir Godelier 1984; Gast 1987), dans une société qui n'avait 
pas, pour se régir, les institutions consacrant l'existence d'un Etat. C'est la parenté, 
et tout ce qui en découlait au niveau des rapports sociaux, qui assumait le rôle d'une 
infrastructure de gestion. 
La pratique des rezzous évitait les déperditions internes en assurant le 
maintien et la reproduction de tout cet ensemble fragile sur le plan économique, dans 
un écosystème qui ne laissait qu'une faible marge de manoeuvre. 
Cependant, cette société qui maîtrisait si bien ses espaces, maîtrisait aussi 
parfaitement son organisation interne, car elle était pratiquement verrouillée à toute 
tentative d'accaparement de l'extérieur. 
Si les Kel-Ahaggar ont conçu un système aussi subtil c'est parce qu'ils 
avaient consciemment, volontairement, voulu échapper aux sociétés environnantes 
qu'ils connaissaient bien pour les avoir fréquentées depuis des siècles. Celles-ci 
avaient une structure patrilinéaire où l'ascendance religieuse des aristocrates musul-
mans emportait tous les pouvoirs. La crainte d'une emprise «arabe» a été longtemps 
une véritable obsession chez ces populations. Elle demeure encore aujourd'hui 
malgré l'indépendance du pays. En construisant de nombreux couples d'oppositions 
et d'exclusions par rapport aux sociétés islamiques, elles assuraient ainsi leur 
indépendance. 
Comment cette société forte, secrète, opposée à l'arabité, malgré sa foi mu-
sulmane, s'est-elle effondrée ? 
L'effondrement d'une société 
En 1900 Yamenûkal de lAhaggar Aytarel meurt. Les Français entrent à In 
Salah à la même date et commencent à occuper le Niger, l'Aïr et Agadez. Des dis-
sensions naissent pour désigner un successeur à Aytarel. Deux chefs sont consacrés 
simultanément; c'est l'anarchie en Ahaggar ce dont les populations pâtissent (voir 
Benhazerra 1908, Gast 1981). Le commandant militaire d'In Salah envoie un contre-
rezzou en 1902 contre les Kel-Ahaggar : une troupe de cent trente méharistes d'In 
Salah commandée par un officier français, le lieutenant Cottenest. Le 7 mai 1902 les 
guerriers touaregs assaillent cette troupe et après un violent combat, laissent plus de 
cent morts sur le terrain. C'est un choc psychique profond pour ce petit peuple. 
L'Ahaggar est «brisé» disent-ils. 
En 1904 un jeune chef touareg vient demander la paix à In Salah. Le comman-
dant français lui remet un burnous rouge de caïd. Au retour i l est consacré amenûkal 
en remplacement des deux autres. De 1905 à 1921 Moussa ag Amestan se révèle un 
grand chef touareg et un allié du général Laperrine, commandant les territoires des 
Oasis, surtout lors des révoltes de 1917. 
Durant la période coloniale, la société touarègue reste apparemment en place 
et continue de fonctionner comme par le passé mais sans les rezzous, ni la traite des 
esclaves 
Cependant : 
- les suzerains ne maîtrisent plus les rapports de production comme 
précédemment 
- la société traditionnelle ne se reproduit plus suivant les mêmes schémas et 
la même idéologie. Les sécheresses successives diminuent la force du nomadisme 
- une autre société se développe rapidement; celle des sédentaires avec 
l'apparition d'une autre couche sociale : les commerçants, boutiquiers de Tamaras-
set originaires du Mzab et d'In Salah 
1 - I t i n é r a i r e s caravaniers publ iés par F. RENAULT dans : 
Lav ige r i e , 1 'esclavaoe a f r i c a i n e t 1'Europe 1863-1:392 . 
F a r f s , E. Boccard, 1971, 2 v o l . 
Voir J.L. MÏEGE : Le commerce t rans-sahar ien au Xl /e sise1.!--. 
R.O.M.M., 32, 1931-2, pp. 93-119 (qui publ ie ce t te même carre 
dont nous ne représentons i c i qu'une p a r t i e ) . 
L'on remarquera l ' impor tance de Tanger, Marrakech, du Mzsb et <i-i 
T r i p o l i au nord, et de Tombouctcu, Zinder, Kano, Kouka au sud 
dans la p a r t i e sud-saharienne qui nous in té resse . 
- i l n'y a pas de solution de rechange ou de fuite pour ces nomades, la colo-
nisation est partout présente en Afrique de l'Ouest 
- les moyens techniques traditionnels sont complètement surclassés; 
l'automobile remplace le chameau, le fusil remplace l'épée, la radio se substitue aux 
longs palabres d'information. L'avion fait son apparition. 
Jusqu'en 1955 les Kel-Ahaggar vivent sur leurs acquis et des faveurs qu'on 
leur accorde : salaires à Yamenûkal et à quelques-uns de ses conseillers, consultation 
politique sur l'organisation interne des tribus, usage des dromadaires loués par 
l'armée etc. 
Mais ils boudent le travail salarié, les emplois militaires, l'école française. 
En 1956 les nomades commencent à accepter de travailler dans les chantiers 
de la base atomique d'Inîker et de la commune de Tamanrasset. 
En 1962 l'indépendance d'Algérie est proclamée sans qu'ils aient 
véritablement participé à la révolte armée du F.L.N. L'expansion économique du 
pays durant la guerre d'indépendance a beaucoup contribué à créer cette distance. 
Depuis 1962 l'expansion économique de l'Ahaggar s'est accrue con-
sidérablement et en particulier avec la création d'une wilaya à Tamanrasset (juillet 
1974). Le dernier amenûkaU Bey ag Akhamouk, est décédé en juin 1975 sans être 
remplacé. Mais son demi-frère Hadj Moussa, député du Sahara, assure la liaison 
entre ce qui reste de tribus et les autorités locales militaires et politiques. 
*** 
Dans la conception nationaliste de l'Etat algérien, i l n'y a plus de Touaregs, 
de Kel-Ahaggar, de tribus berbères; i l n'y a que des citoyens algériens, musulmans, 
habitant la wilaya de Tamanrasset. Cette ville est devenue désormais une grande 
métropole saharienne où se côtoient des individus originaires de toute l'Algérie avec 
les Africains de tous les pays riverains. 
Toutes les prérogatives économiques, politiques et sociales sont désormais 
entre les mains de l'Etat qui a beaucoup investi dans tous les domaines : éducation, 
santé, jeunesse, infrastructures matérielles, transports terrestres et aériens, justice, 
hydraulique, biens de consommation, habitat, radio-télévision, etc, mais aussi 
armée, gendarmerie, polices nombreuses et efficaces. Les résultats sont très specta-
culaires. 
Toutefois, passée la satisfaction de leurs besoins primaires, ces populations 
éprouvent désormais le désir de dépenser leurs forces, leur imagination, leur 
dynamisme pour entreprendre, créer, voyager à l'étranger, gagner de l'argent. Vivre 
à l'échelle du monde moderne. 
Outre ces désirs d'expansion consécutifs aux soutiens de 1 Etat dans ces 
régions déshéritées, s'expriment aussi l'affirmation d'une identité culturelle 
régionale, d'une langue, de coutumes locales opérant une synthèse entre les 
traditions touarègues et celles des Sahariens arabophones d'autres régions. Or là, la 
méfiance de la police et de l'Etat est grande. Les cas de coercitions, de violences sur 
des jeunes épris d'indépendance culturelle sont nombreux. En sorte que pour les 
générations montantes qui n'ont pas souffert, ni du colonialisme, ni de la guerre 
d'indépendance, les apports positifs de l'Etat souverain et omniprésent, sont très 
souvent dévalorisés par ce manque de liberté et le refus du Parti et de l'Etat 
d'accepter l'identité culturelle locale. 
Le même schéma, à quelques nuances près se répète au Mali et au Niger avec 
une différence notoire par rapport à l'Algérie : dans ces deux pays i l n'y pas eu la 
manne des revenus sur les hydrocarbures pour sortir les Sahariens de leur sous-
développement. 
L'asphyxie des territoires sahariens 
Le résultat de cette conception politique totalitaire, centralisatrice, se perçoit 
facilement au niveau des liaisons transsahariennes. Deux axes routiers réunissent 
Alger et Oran aux pays du Sud, l'un à l'ouest, l'autre au centre (voir carte). Toutes 
les liaisons régionales sahariennes qui vivifiaient le Gourara, le Touat, le Tidikelt 
sont étiolées faute d'objet : les transports nationalisés assurent le ravitaillement des 
oasis à partir des denrées distribuées par les grandes sociétés nationales qui en ont 
l'exclusivité. Mais une partie de ces produits à des prix subventionnés disparaissent 
dans les marchés parallèles avec la complicité d'un grand nombre d'employés de 
l'Etat. Les pays frontaliers, en particulier le Mali et le Niger, sont abondamment 
approvisionnés par les quantités considérables de semoule, farine, thé, sucre, 
réfrigérateurs, téléviseurs, tissus envoyés dans les capitales sahariennes. 
Si l'on examine désormais l'Ouest avec le Maroc et l'Est vers la Libye, la 
situation est carrément catastrophique. Les deux guerres qui ont sévi depuis des 
années, l'une avec le Polisario au Sahara nord-occidental, l'autre avec les Toubou 
du Tibesti et du Tchad, ont complètement paralysé les activités de zones sahariennes 
immenses, en ruinant l'économie d'un grand nombre de villes au nord et au sud de 
ces zones. 
Ces dissensions et leurs conséquences ont été engendrées par l'établissement 
de frontières en des lieux qui n'en avaient jamais eues et qui ne peuvent 
écologiquement s'accommoder de barrières politiques et économiques. 
Perspectives de solutions 
L'idée de la Libye qui a proposé depuis des années une jamahirya islamique 
et saharienne, n'a pas mobilisé les Sahariens, mais a peut-être fait avancer la 
réflexion des Etats du Maghreb pressés par leurs peuples respectifs. En sorte que 
ceux-ci ont été amenés à opérer une réponse collective après bien des tentatives de 
la part du colonel Kadhafi. 
Désormais, la mise en route d'une «confédération maghrébine» semble 
assurée (deuxième sommet maghrébin de Marrakech le 15 février 1989). La 
cessation des hostilités au Sahara nord-occidental et au Tchad, la proposition d'un 
2 - Aujourd'hui l'appauvrissement des voies d'échanges est 
spectaculaire. Si l 'on considère la voie Djanet, Bilma, Agadez 
comme secondaire, i l ne reste que deux axes d'échanges à part i r 
de l 'Algérie : l 'un débouchant sur Gao, l 'aut re sur Agadez, 
compte non tenu des circulations clandestines autour de ces 
deux voies. 
Les conf l i ts en voie d'évolution à l ' e s t et à l 'ouest sont 
mentionnés ic i comme des obstacles à la l iber té des échanges 
qui aopaL'vrissent les régions r iveraines. 
drapeau maghrébin, d'une carte d'identité commune aux cinq pays (Algérie, 
Mauritanie, Maroc, Tunisie, Libye) garantissant une totale liberté de circulation des 
biens et des personnes, semblent en bonne voie. Dans un second temps la recherche 
d'accords commerciaux privilégiés avec la C.E.E. (Communauté Economique 
Européenne) et avec les pays arabes du Proche-Orient, doivent assurer à cet 
ensemble un nouveau souffle, absolument vital devant la puissante poussée 
démographique actuelle, et les violentes manifestations de la jeunesse ici et là (la 
dernière en date, d'octobre 1988 en Algérie, a été une très sérieuse alerte). 
Les Sahariens ont déjà répondu de leur façon à l'absurdité dans laquelle on 
a voulu les enfermer. Les réseaux internationaux au Nord et au Sud sont en train de 
se reformer. Des hommes d'affaires maghrébins se retrouvent (malgré leur grande 
discrétion) dans presque tous les pays d'Europe occidentale. Une autre espèce 
d'hommes d'affaires, Sahariens ceux-là, est déjà en place dans les pays du Sahcl et 
dans les grandes capitales des pays de l'Afrique de l'Ouest : Niamey, Bamako, 
Dakar, Abidjan, Kano, Agadez etc.. Mais que dire des centaines, sinon des milliers 
de boutiques qui fonctionnent déjà en réseaux dans toutes ces grandes villes; réseaux 
aux clés desquels se trouvent beaucoup de Sahariens qui sont des religieux, des 
commerçants du Mzab, d'In Salah, du Touat, du Sud marocain et aussi des Haoussa, 
des Djerma et des Mauritaniens. Chaque ethnie semble reprendre position dans le 
cadre de ses aptitudes avec de nouveaux moyens, sans toutefois abdiquer ses 
traditions. 
Pour le moment, ces réseaux vivent en grande partie de marches parallèles, 
des produits mis en circulation par les Organisations non-gouvcrncmcntales exces-
sivement nombreuses en Afrique, par l'aide internationale, produits et budgets 
détournés très souvent de leurs objectifs. Ils profitent en somme des effets pervers 
de toutes ces aides. 
Les anciens nomades, dans ces mutations, ne paraissent pas opérer une recon-
version très spécialisée. On les retrouve à presque tous les niveaux sociaux, du 
planton administratif à celui d'homme politique, voire de ministre. Le tourisme 
international et toutes activités privilégiant un contact permanent avec le désert, 
gardent leur préférence. Tous ont compris que leur salut ne pouvait venir unique-
ment du regard vers le Proche-Orient. Leur appréciation du monde et de leur survie 
dépasse désormais largement les rives de leur continent. 
*** 
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déconcertante pauvreté sur le Maghreb (p. 116-117); les routes de la Libye n'y sont 
même pas mentionnées. Ceci à cause de la totale rétention d'informations qu'opère 
la Libye actuellement sur ses propres documents et notamment sur le luxueux Atlas 
national de la jamâhirya arabe libyenne, populaire et socialiste, Secrétariat au Plan. 
Service topographique 1978,111p. Non distribué. 
Résumé 
Les nomades du Sahara central (pays touareg) ont maîtrisé leurs espaces 
depuis plus de deux mille ans en survivant en particulier des revenus que leur pro-
curaient les échanges traversant leurs territoires. 
La colonisation, en établissant des frontières et en engendrant des états 
contrôlés, a brisé la dynamique socio-économique de ces populations. 
L'indépendance de ces états n'a fait que renforcer la mise en tutelle des Sahariens, 
devenus des assistés permanents. Les deux guerres, du Polisario à l'Ouest, du Tchad 
à l'Est, n'ont fait qu'aggraver l'asphyxie des régions sahariennes. 
Seule une conception confédérale entre tous les pays du Maghreb et les 
riverains au Sud du Sahara peut redonner au Sahara ses vraies fonctions en assurant 
tout naturellement la survie de ses populations. 
Summary 
For more than two milleniums, nomadic peoples of Central Sahara (country 
land of Twaregs), have controlled their territories, surviving specially through 
incomings that gave them trade and exchanges provided by. 
Colonial settlement with the establishment of frontier-lines and state con-
trols, broke the social and economical dynamism of the populations. The Indepen-
dence of the states reinforced only the setting of the Sanarían people in a tutelage 
whick keep them in a permament assistance. The two wars, Polisario in the West, 
Tchad in the East, aggraved yet the asphyxia of the saharian countries. 
Only a general conception for the confederation of the States of the Maghreb 
and border states of the South could give the Sahara its real functions and provide 
a natural survinving to the populations. 
Resumen 
Los nómades del Sahara central (región tuarcg) fueron dueños de sus 
territorios durante más de dos mil anos, donde sobrevivieron en particular de los 
ingresos que les procuraban los intercambios realizados dentro de la zona que 
ocupaban. 
La colonización, al establecer fronteras y engendrar estados controlados, ha 
quebrado la dinámica socio-económica de estas poblaciones. La independencia de 
estos estados no ha hecho sino reforzar la tutoría de los habitantes del Sahara, que 
se convirtieron en asistidos permanentes. Las dos guerras, de Polisario al oeste y del 
Chad al este, no han hecho sino agravar la asfixia de las regiones del Sahara. 
Sólo una concepción confedcral entre todos los países del Magreb y sus 
vecinos del sur del Sahara puede devolver al Sahara sus verdaderas funciones, ase­
gurando genuinamente la supervivencia de sus poblaciones. 
